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			« Être aimé profondément par une personne

			vous donne de la force, aimer profondément quelqu’un vous donne du courage. »

			Lao Tseu

			 

			 

			« Caressez la dinguerie. »

			@Horse_ebooks

		

		
		

	
		
			Pièce versée au dossier

			À : Lear

			De : Nijinski

			Wilkes, saine et sauve, est de retour parmi nous.

			Ophélia est vivante malgré la perte de ses deux jambes sous le genou.

			Keats et Plath vont bien et s’en tirent à merveille.

			Vincent souffre d’une profonde dépression suite à la perte d’un de ses biobots. Le second a été gravement endommagé, mais il se remet. Vincent est en soins intensifs. Issue très incertaine.

			Nous n’avons pas atteint notre objectif principal.

			 

			Attendons instructions.

		

	
		
			Pièce versée au dossier

			À : Nijinski

			De : Lear

			Pendant l’absence de Vincent, tu prends les commandes de la cellule de New York, Nijinski. Tu n’es pas l’homme de la situation. À toi de le devenir.

		

	
		
			Pièce versée au dossier

			Central Intelligence Agency – Bureau d’évaluation des menaces technologiques

			Transcription d’une interview avec le professeur Edwin H. Grossman, réalisée le 28 février 2012.

			(page 7 sur 9)

			 

			 

			Q : Donc, si je vous comprends bien, il s’agit d’une menace sérieuse, mais pas imminente ?

			Grossman : J’ignore ce que vous entendez par imminente. Tout ce que je peux dire, c’est que la gelée grise n’est pas de la science-fiction ou, du moins, ne l’est plus. Les nanotechnologies progressent à pas de géant. Des recherches très importantes ont lieu au MIT*, à l’université d’Irvine, aussi bien que dans mon propre département du Texas.

			Q : Mais quiconque participe à ces recherches est conscient du danger qu’elles représentent.

			Grossman : Vous savez, Fermi était parfaitement conscient des dangers de la fission nucléaire, Watson et Crick du danger de l’ADN, tout comme Alfred Nobel était conscient de ceux de la dynamite lorsqu’il l’a inventée. Et nul doute que le premier homme des cavernes à brandir un gourdin était conscient…

			Q : Je vois où vous voulez en venir mais, sérieusement, docteur, vous ne pensez pas établir un parallèle entre les nanotechnologies et l’arme nucléaire.

			Grossman : Au risque de vous surprendre, si. Car, voyez-vous, dans les deux cas, nous parlons d’une puissance gigantesque, aux implications potentiellement catastrophiques, aux mains de l’espèce humaine.

			Q : Seul un dément…

			Grossman : Seul un dément ? (Rires.) Parce que vous trouvez que l’histoire de l’humanité en manque ?

			 
 
 
 

				
					* Massachusetts Institute of Technology.

				

			

		

	
		
			Contrecoup

			Vincent sentit le fou rire enfler, telle une accumulation de vapeur sous le couvercle d’une Cocotte-Minute, tel un volcan sur le point d’entrer en éruption.

			Il allait être écartelé.

			Ses bras étaient menottés à deux locomotives Diesel qui sifflaient, soufflaient et fumaient. Des nuages de fioul brûlé montaient de sous le châssis. Les locos chauffaient à tel point que la carrosserie était en train de fondre.

			Il était là, debout au milieu des rails.

			Les chaînes étaient longues. Les engins auraient le temps d’accélérer.

			– Ha ha ha ha ha !

			Il riait à gorge déployée. Parce que ça serait marrant quand ses bras seraient arrachés du tronc, quand ses chairs se déchireraient et que ses articulations sauteraient comme les ailes d’un poulet cuit à cœur et que…

			– Allez, mon gars, allonge-toi. Détends-toi. Allonge-toi sur le lit.

			Tchou-tchou. Tchou-tchouuuuu !

			– Tout va bien se passer, Vincent.

			Vincent ? Quel Vincent ? C’était pas ça son nom. C’était… C’était quoi, déjà ?

			Un dragon, un de ces dragons chinois, se dressait au-dessus de lui. Une tête gigantesque. De la fumée lui sortait des naseaux. La même que celle qui s’échappait des michelines, de plus en plus épaisse à mesure que les motrices s’ébranlaient, démarraient, accéléraient.

			– Doug-doug-doug ! Doug-doug-doug-doug !

			Les chaînes tintaient dans le sillage des locos.

			– Allez, Vincent. Prends ce cachet.

			Mais lui ne pensait qu’à se débattre, qu’à libérer ses bras avant qu’ils ne soient arrachés, puis traînés sur les rails.

			– VROAAAR !

			– Alors ? Tu l’avales ce foutu cachet !

			Le dragon ouvrait grand la gueule, il allait lui broyer le crâne entre ses mâchoires, jusqu’à ce que sa cervelle lui sorte par la bouche, qu’il vomisse ses méninges, que…

			De dragon chinois, le monstre s’était transformé en infirmière, non, un dragon, non, non, non.

			– Nooooooon !

			Un implacable étau se refermait sur sa tête. Un effluve de parfum masculin lui chatouillait les narines. Des muscles aussi puissants que les anneaux d’un serpent constrictor se refermant sur sa proie lui enserraient la tête. Il avait quelque chose dans la bouche, et le dragon/infirmière lui maintenait la mâchoire fermée, en dépit de ses efforts désespérés pour hurler, appeler à l’aide.

			– Keats. De l’eau, vite.

			Une bouteille tomba du ciel.

			Fiji Water. Reconnaissable à sa bouteille carrée. Bien sûr qu’il allait boire. Oui, dragon. Je vais boire de l’eau, bien sagement, comme un bon garçon.

			– Ouvre-lui la bouche.

			Mais les trains !

			Vincent déglutit.

			Une voix qu’il entendait très clairement, quand bien même celle-ci ne résonnait que dans sa tête, dit :

			– Ils vont te tuer. Ils n’ont pas le choix. Ils vont te tuer, te tuer, le roi fou va envoyer l’empereur fou. Pour te tuer.

			C’est alors que ses bras furent arrachés, que ses articulations se désolidarisèrent – Crac ! Pop ! – et il riait et il riait.

			Et il avait la nausée.

			Il voulait vomir.

			– Pareil que mon frère, dit une voix.

			Le dragon, qui en fait n’était rien d’autre qu’un mec sentant le parfum, tenait fermement sa tête au creux de son bras. Et il pleurait. Vincent aussi sentait monter les larmes.

			L’autre, Vincent pensait que ça pouvait être un diable. Il n’était pas sûr. En tout cas, il en avait la peau et les yeux bleus.

			– Jin, chuchota péniblement Vincent, j’ai plus de bras.

			– Seigneur, soupira tristement le possible diable aux yeux bleus.

			Jin – Nijinski, le dragon, l’infirmière – ne disait rien.

			La drogue étendit son empire sur Vincent, l’attirant inexorablement vers l’inconscience. Alors qu’il sombrait, manchot, dans un insondable puits noir, il eut un éclair de lucidité.

			C’était donc ça, la folie.

			 

			Elle était debout dans l’encadrement de la porte. Prête à aider au cas où Nijinski et Keats auraient eu du mal à maintenir Vincent immobilisé.

			Prête à aider. Son cœur battait comme s’il avait été de plomb. Ce rythme, anormal, opprimait sa poitrine, la privait d’air, lui nouait la gorge.

			Sadie McLure – Plath – ressentait depuis toujours un petit quelque chose pour Vincent. Il faisait cet effet-là sur les gens. Pas de l’amour « amour », pas même une attirance telle qu’on l’entend communément – ça, c’était réservé à Keats, qui se démenait en silence pour clouer Vincent sur place. Keats qui semblait dans le même état de choc qu’elle.

			Donc, pas de l’amour « amour » ni même de l’attirance physique, mais un étrange mélange de pulsion protectrice et de confiance absolue. Bizarre d’éprouver ça pour quelqu’un comme lui, toujours dans la retenue et dans la maîtrise de soi. Enfin, avant.

			Elle serrait si fort les poings que ses ongles négligés, coupés trop court, lui cisaillaient les paumes. Elle avait reçu trop de coups, subi trop de pertes : sa mère d’abord, son père et son frère ensuite. Que lui restait-il, maintenant ?

			On dit que ce qui ne tue pas rend plus fort. Non, ça vous laisse avec des trous dans l’âme. Ça vous laisse comme Vincent.

			Plath avait été recrutée par Vincent. Elle lui avait fait confiance. Lui aurait confié sa vie. Et en même temps, il y avait toujours eu le sentiment qu’elle devait prendre soin de lui, non en vertu d’une certaine réciprocité, non que ça lui soit dû, mais simplement parce que quelque chose en elle faisait écho à l’appel qu’elle semblait lire sur ce visage impassible et dans ces yeux noirs, « oui, j’en ai besoin ».

			Plath savait qu’elle n’était pas la seule dans ce cas. Les autres, tous les autres, le ressentaient également.

			Mais ce Vincent-là, cool, calme et persévérant, qui ne demandait qu’à être protégé, ce Vincent-là avait cessé d’exister.

			Balayé par la folie.

			L’aliénation.

			Une abstraction jusqu’ici, mais qui avait fait brutalement irruption dans le réel. Et maintenant qu’elle l’avait sous les yeux, la courageuse Plath n’était plus tout à fait aussi vaillante.

			Elle détourna le regard, ne supportant pas d’en voir davantage.

			 

			Ophélia aurait sûrement bien ri à l’idée que ce qui ne tue pas rend plus fort, elle qui n’avait plus de jambes. Une, amputée au niveau du genou, l’autre, quinze centimètres plus haut. Et elle n’était vraiment pas plus forte pour autant !

			Pire, comme Vincent, elle avait perdu ses biobots. Eût-elle été capable de pensée rationnelle, Ophélia aurait envisagé la comparaison entre des jambes – des jambes proprement dites, de chair et d’os – et des biobots qui, après tout, ne faisaient pas partie de la panoplie standard de l’anatomie humaine.

			Ses jambes avaient brûlé comme des chandelles, fondu comme de la cire, jusqu’à l’os. Ils avaient amputé les extrémités rôties aux urgences de l’hôpital Bellevue. À ce moment-là, cela faisait longtemps que ses biobots étaient morts, carbonisés dans le terrible désastre du siège des Nations unies. Le temps que les médecins commencent à s’occuper de ses moignons, il ne restait déjà plus grand-chose de son cerveau.

			Suspectée de terrorisme, Ophélia était gardée par des agents du FBI. Il y en avait un devant la porte de sa chambre et un à chaque bout du couloir, plus un autre dans le bureau des infirmières. À supposer qu’Ophélia ait été saine d’esprit, elle aurait probablement été surprise de voir un homme, de toute évidence pas médecin en dépit de sa blouse blanche, debout au pied de son lit. Sous la blouse, on apercevait un blazer de velours mauve pâle. Il avait beau avoir remisé quelque part son inénarrable chapeau, il faisait toujours autant penser à Danny Trejo.

			Caligula – pas d’autre nom connu – s’approcha d’elle. Ophélia leva les yeux vers lui et sembla presque le reconnaître à la faveur d’une brève lueur de conscience venant percer l’épais brouillard des antalgiques et les tourments de son cerveau dérangé.

			– Toi ?

			– Oui, Ophélia.

			– Est-ce qu… ? Euh… Est-ce… ?

			Aussi incohérente que fût la question, Caligula y répondit spontanément, comme si elle pouvait comprendre, même si ses yeux se révulsaient et qu’un sourire maniaque tordait ses lèvres.

			– Wilkes s’en est sortie. Les autres sont en vie.

			Après un silence, il ajouta :

			– Tu n’as rien à te reprocher, Ophélia. Tu as été brave.

			D’un geste tendre, il posa la main sur son front et, bien vite, la douceur céda le pas à une forte pression destinée à maintenir sa tête immobile pendant que, de l’autre main, il plantait jusqu’à la garde une dague dans sa tempe.

			De sa poche, il sortit un petit cylindre surmonté d’une valve conique. Il retira le couteau, planta la valve dans la plaie, puis ouvrit le clapet, libérant ainsi dans son cerveau une bonne dose de phosphore blanc préparé maison.

			On pouvait décemment présumer qu’une autopsie avait toutes les chances de révéler les éléments de nanotechnologies présents dans son crâne, or il faisait partie des attributions de Caligula d’empêcher que cela arrive. Sans compter qu’une Ophélia prise de démence pouvait très bien, au détour d’une bouffée délirante, livrer des secrets capitaux.

			L’unique rescapée du massacre des Nations unies dont disposaient les autorités n’était plus en état d’être interrogée.

			Le temps que Caligula quitte la pièce, une lave bouillonnante s’épanchait des orbites d’Ophélia.

		

	
		
			Un

			– Ah, ça fait du bien ! s’exclama la présidente des États-Unis, Helen Falkenhym Morales, avec un soupir d’aise.

			Son mari et elle, tranquillement installés sur leur lit, venaient de voir Jon Stewart étriller en direct le leader de la majorité au Sénat, auquel la présidente était farouchement hostile. Pour que le plaisir soit complet, Helen Morales s’était exceptionnellement autorisé une entorse à son régime en engloutissant la quasi-intégralité d’un sundae au caramel.

			Un adversaire ridiculisé, un dessert régressif, deux événements d’autant plus jouissifs qu’ils venaient clore une journée par ailleurs totalement pourrie.

			Se penchant en travers du lit, Monte Morales essuya une goutte de glace sur le menton de sa femme et porta son doigt à sa bouche en souriant.

			Elle aimait ce sourire. Un sourire très particulier. Et si son emploi du temps n’avait pas été aussi chargé… Car, après toutes ces années, il était toujours sexy.

			Son mari, Monte Morales, l’homme de sa vie ou, comme le surnommaient la plupart des gens, MoMo, plus jeune qu’elle de dix ans, était loin de paraître ses quarante-cinq ans, sans doute en partie grâce au soin avec lequel il entretenait sa forme. D’ailleurs, c’était une des choses qui le rendaient cher au cœur des Américains. Ils appréciaient l’attention qu’il portait à son apparence, son évidente dévotion pour sa femme, ainsi que le fait qu’il participe chaque semaine à une conviviale partie de poker en compagnie d’autres conjoints de personnes influentes à Washington.

			En revanche, ils désapprouvaient fermement qu’il fume des cigares à la Maison Blanche. Mais le peuple américain savait se montrer conciliant tant qu’il continuait, par son charme et sa décontraction, à contrebalancer avantageusement la dureté de sa femme.

			MoMo était la preuve vivante que la présidente ne pouvait pas être entièrement mauvaise – un point sur lequel même ses ennemis s’accordaient.

			– Qu’est-ce qu’il y a, chérie ? demanda-t-il innocemment.

			La critique avait beau n’être que sous-jacente, elle se tourna brusquement vers lui, les sourcils froncés.

			– Comment ça ? C’est l’heure de se coucher, voilà tout.

			Il s’assit, remonta les jambes dans le lit.

			– Je ne parle pas de maintenant, mais en général. Je te trouve bizarre ces derniers temps.

			– Bizarre ?

			Appliqué à Helen Falkenhym Morales, le mot avait quelque chose d’absurde. Raide, froide, cassante, voilà de quoi on la qualifiait fréquemment. Personne ne pensait qu’elle était bizarre.

			MoMo haussa ses larges épaules.

			– J’veux dire… absente. Par moments. Des petits trucs. Tu parlais pendant l’émission.

			– Et alors ?

			– Ben, c’est quelque chose que tu ne fais jamais. C’est tout.

			– Dis, tu penses vraiment que c’est le moment pour ce genre de débat ? Juste avant d’aller au lit ?

			Elle enfila une robe de chambre et consulta machinalement sa tablette. Rien qui ne puisse attendre. Un coup d’État était en cours au Tadjikistan. Aucune urgence.

			Il y avait aussi un long mémo de Patrick Rios, le nouveau directeur de l’ATE, l’Agence des Technologies Émergentes. Rios, ancien du FBI et vrai battant, poussait à la roue depuis un moment déjà pour que soit diligentée une enquête sur McLure Industries. C’était oublier un peu vite que l’assassinat de Grey McLure et de son fils était – jusqu’à l’attaque du siège de l’ONU par des terroristes – un des événements les plus marquants de l’année et donc un sujet sensible. Enquêter sur McLure ?

			Bah, après tout, pourquoi pas, maintenant qu’elle y réfléchissait. Rios était très intelligent, très compétent. D’ailleurs, il lui faisait un peu penser à elle, au début de sa carrière. Il avait tout du jeune procureur agressif qu’elle avait été.

			Elle avait confiance en lui.

			Mais ce n’était pas tout de le dire. Il fallait lui laisser carte blanche.

			Il était vraiment comme elle, un type bien, fiable.

			En fait, les deux souvenirs – de Rios et d’elle à son âge – étaient maillés. Le cerveau de la présidente ne pouvait pas évoquer Rios sans immédiatement penser à elle-même.

			– Chérie, c’est pas ce que j’ai voulu dire, se défendit MoMo en se levant pour la prendre dans ses bras.

			Repoussant son avance, elle se détourna et prit le chemin de la salle de bains pour une douche bien chaude, un rituel auquel elle se livrait chaque soir pour se relaxer. Il lui emboîta le pas.

			– C’est juste que je me pose des questions. Je me demande si tu vas bien.

			– Écoute, MoMo, je suis exténuée. Et, il y a encore une minute, je me réjouissais d’avoir agréablement terminé cette affreuse journée. Donc, si tu as quelque chose à dire, je t’en prie, vas-y.

			Elle fit coulisser le panneau de la douche et ouvrit le robinet. Dans trente secondes, l’eau serait à température.

			– OK, dit-il, soudain très sérieux. En fait, c’est plein de petites choses. Par exemple, depuis quelque temps, tu as un tic nerveux, à l’œil.

			– C’est à cause du pollen – qu’est-ce qu’il y en a cette année !

			– Tu m’appelles MoMo. Alors que tu ne l’as jamais fait. Venant des autres, ça ne me fait rien, mais venant de toi… C’est pas comme ça que tu m’appelles d’habitude.

			Elle hésita.

			– Mmh…

			– Tu as mangé des tomates crues.

			– Quoi ?

			– Tu as mangé des tomates crues. Tu détestes ça, normalement. Tu as laissé échapper un horrible juron pendant la réunion du Cabinet. Pas dans tes habitudes non plus. Hier ou avant-hier, tu te regardais dans le miroir, les yeux dans le vide. L’autre jour, tu as giflé un photographe. Tu m’expliques ce qui t’arrive ?

			– Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je suis un peu sous pression ces temps-ci, répliqua-t-elle d’un ton acerbe.

			– Helen, depuis que je te connais, tu as toujours été sous pression. Et tu n’as jamais giflé personne pour autant, encore moins quelqu’un qui n’est pas en position de se défendre. C’est juste que… (Il haussa les épaules d’un air fataliste.) Je me demandais si on ne pouvait pas aller quelques jours à Camp David ?

			– Je ne peux pas, répondit-elle, glaciale. Dois-je te rappeler que je ne suis pas la première dame, mais bien la foutue présidente ? J’ai dix mille choses à faire.

			L’insulte lui fit l’effet d’un coup de poignard entre les côtes. Choqué, il se renfrogna un instant, ravala son orgueil, puis répondit :

			– Tu vois ? Là encore. Ce ne sont pas des mots que tu emploies d’ordinaire.

			Elle cligna des yeux.

			– Pardon, Mo… Pardon, trésor. Je suis… (Elle esquissa un sourire forcé.) Bah, tu as sûrement raison, je dois avoir besoin de repos.

			– Pas seulement de repos, chérie. Ce tic, plus toutes ces petites choses mises bout à bout… Je pense que tu devrais appeler le médecin de la Maison Blanche. Juste pour qu’il t’examine. Tu vois… ça pourrait être… Je ne sais pas.

			La présidente opina du chef avec solennité.

			– OK. En attendant, je vais prendre une douche. Tu veux venir avec moi ?

			– Tu sais bien que je préfère les bains, répondit Monte, moitié sur le ton du reproche, moitié sur celui du pardon.

			Elle passa les bras autour de son cou.

			– Mais je vais être triste, toute seule dans cette grande douche.

			Tous deux ayant pris place sous le jet brûlant, elle envisagea les options qui s’offraient à elle.

			Forcément, MoMo n’allait pas la lâcher avec ça. Il n’y avait pas plus tenace que lui. Il l’aimait, donc il insisterait encore et encore jusqu’à ce qu’elle voie le médecin.

			Le pire, c’est qu’il y avait vraiment quelque chose qui ne tournait pas rond. Elle le sentait. Quelque chose qui clochait.

			Mais les élections étaient dans un an. Ce n’était pas le moment de se montrer faible. Ce n’était vraiment pas le moment que des docteurs lui découvrent une tumeur, un problème cardiaque ou, tout simplement, un trop-plein de stress.

			Mais que pouvait-elle faire ? Comment s’arranger pour que l’amour de MoMo ne lui coûte pas la présidence ?

			Plus tard, elle se souviendrait de cette question.

			Plus tard, elle se demanderait comment elle avait pu en arriver à cette terrible conclusion.

			Mais, pour l’heure, tout ce qu’elle voyait, c’était que la situation nécessitait une mesure radicale, qui réglerait définitivement le problème.

			Elle se pressa contre son mari, l’embrassa, passa les doigts dans ses cheveux mouillés puis, lui attrapant la tête à deux mains, cogna de toutes ses forces contre le mur carrelé.

			MoMo s’effondra sur le sol. Le sang giclait avec une puissance surprenante. Plus qu’elle ne l’aurait imaginé.

			Laissant l’eau couler, elle sortit de la douche, alla jusqu’à la baignoire et ouvrit le robinet d’eau chaude.

			Il faudrait plusieurs minutes pour qu’elle se remplisse.

			Dans la douche, MoMo gémissait doucement. Des râles, aucun mot précis. Pas de temps à perdre pour autant.

			Elle ouvrit le battant de la douche, s’agenouilla au-dessus de lui, glissa les mains sous ses aisselles, puis le traîna sur les deux mètres qui les séparaient de la baignoire. Jusque-là, rien d’insurmontable : il était mouillé, savonneux, et le sol était carrelé.

			En revanche, le porter dans la baignoire était une autre histoire. Pour que le scénario ait des chances de fonctionner, il fallait qu’on puisse penser qu’il avait glissé et qu’il s’était fracassé le crâne sur le rebord. Ça lui prendrait la nuit pour s’assurer que toutes les taches de sang confirmaient cette hypothèse. La présidente allait devoir récurer.

			Elle le hissa le long du rebord de la baignoire. MoMo gémissait et bougeait faiblement, tel un somnambule, ou quelqu’un de soûl, sans coordination.

			Il s’effondra dans l’eau avec un grand plouf.

			Ses paupières papillonnèrent tandis qu’elle frottait la trace de sang sur le fond de la baignoire.

			– Mwoumf ? parvint-il à bredouiller.

			Ne pas laisser d’empreintes. Faire ça proprement. Elle pressa les mains sur sa poitrine et pesa de tout son poids, jusqu’à ce que sa tête soit totalement immergée.

			Il cligna des yeux, semblant momentanément reprendre connaissance. Ses bras jaillirent de l’eau pour la repousser.

			Trop tard. Ses poumons s’emplirent d’eau.

			Il vomit dans le bain.

			Après quoi elle n’eut plus besoin de le tenir. MoMo n’irait plus nulle part.

			Ce serait une tragédie. Un deuil national. Elle gagnerait dix points dans les sondages.

			Ses secrets seraient bien gardés.

			Un sanglot lui souleva la poitrine. Elle l’aimait. Elle l’aimait de tout son cœur.

			Et elle venait de l’assassiner.

			 

			Dans le bureau d’un immeuble de Pennsylvania Avenue, bloc des numéros commençant par 1800, à quelques rues de la Maison Blanche, Bug Man retira ses gants d’un geste rageur.

			Il tremblait.

			Il avait des haut-le-cœur. Il s’extirpa de son fauteuil, fit cinq pas vers les toilettes, puis tomba à genoux, aussi essoufflé que s’il venait de courir un marathon.

			Ce qui, de fait, était le cas.

			Dans les entrailles de la viande, dans les méandres du nano, il n’avait pas arrêté de courir, par nanobots interposés, frappés du logo de la tête qui explose, posant du fil tel un première ligne de rugby zigzaguant follement dans la défense adverse. Du fil reliant l’ego de la présidente (l’image qu’elle avait d’elle-même) à des représentations de MoMo.

			Voilà longtemps que Bug Man avait cautérisé les sièges de ce qu’on pourrait appeler la morale ou l’éthique – dans les faits, essentiellement des réminiscences de livres, de sermons, de cours et, plus prégnantes encore, les images de victimes héritées de son enfance à San Antonio et qui constituaient le socle de son échelle de valeurs.

			Comme la plupart des politiciens, et tous les présidents, Helen Morales possédait un ego surdimensionné, associé à un instinct de survie particulièrement développé. Bref, les deux éléments constitutifs de ce que le langage commun appelle un requin. Néanmoins, cette âpreté naturelle était largement compensée par des pentes inverses comme la pitié, la gentillesse, la compassion ou l’amour.

			Bug Man avait besoin de quelqu’un ayant moins de sens moral, quelqu’un de plus impitoyable. En un mot, il avait besoin de la simplifier pour la rendre plus facilement manipulable et ainsi la convaincre de laisser les mains libres à Rios et à sa toute nouvelle agence gouvernementale pour étouffer les enquêtes pouvant se révéler gênantes et opposer une fin de non-recevoir à toute action internationale.

			Et c’est exactement ce que Bug Man avait fait. Dans un premier temps, il avait décuplé sa propension naturelle à la paranoïa de manière à pouvoir ensuite connecter cette agressivité et cette cruauté accrues aux images de quiconque pouvant être tenté de mener des actions contre Armstrong Fancy Gifts Corporation.

			Ouais.

			En théorie.

			Car, dans les faits, un cerveau est quelque chose de subtil. Certains maillages bâclés avaient ainsi créé des tics et des écarts de langage qui avaient mis la puce à l’oreille de MoMo. Et voilà que, dans la foulée, cette agressivité accrue, combinée à une moindre maîtrise de soi, avait conduit la présidente jusqu’au meurtre.

			Pourtant, ces terribles dernières minutes, Bug Man ne les avait pas passées à faire en sorte qu’Helen Falkenhym Morales tue son mari. Au contraire, il avait tout fait pour l’en empêcher.

			Dès qu’il avait compris ce qu’elle avait en tête, il avait essayé – trop timidement et trop tardivement – de faire apparaître MoMo comme une extension d’elle-même.

			Avec pour seul résultat que plus tard, beaucoup plus tard, elle éprouverait du remords. De la culpabilité. Ce qui, à terme, ne ferait qu’engendrer de nouveaux problèmes.

			À genoux, le sang battant aux tempes, l’estomac noué par la peur, Bug Man attendait le coup de fil. Ce qui ne l’empêcha pas de sursauter quand son téléphone sonna.

			Il se demanda combien de temps il pouvait se permettre d’attendre avant de répondre. S’il serait capable de retenir son vomi. Ou ses larmes.

			– Ouais, murmura-t-il dans l’appareil.

			– Oh, Anthony…

			La voix n’était pas celle du coup de gueule auquel il s’attendait. Ce n’étaient pas les jumeaux Armstrong qui l’appelaient, mais Burnofsky.

			– Anthony, Anthony, qu’est-ce que tu as fait ?

			– Merde ! pleurnicha Bug Man. Comment je pouvais savoir que cette putain de fêlée allait…

			Burnofsky éclata du rire grinçant et éraillé dont il était coutumier.

			– Surveille tes paroles, petit. À Washington, les murs ont des oreilles.

			– Qu’est-ce que les… ? Comment je… ? (Il était dans un tel état que le simple fait de formuler la question lui était impossible. Son souffle court râpait dans sa gorge.) Les Jumeaux…

			– Au lit à cette heure-ci. Une chance. Le seul qui ait suivi le signal vidéo, c’est moi.

			Le soulagement avec lequel Bug Man accueillit la nouvelle ne faisait que confirmer son épouvante. Il détestait Burnofsky, mais Charles et surtout Benjamin Armstrong le terrifiaient.

			– Mais, bien sûr, impossible de cacher ça, poursuivit Burnofsky.

			Bug Man étouffa un juron, mais sa colère semblait avoir disparu. Ne restait plus qu’une peur sourde, froide, aiguisée comme une lame. Les Jumeaux – Charles et Benjamin Armstrong, ces monstres – n’étaient pas connus pour faire preuve d’une grande mansuétude à l’égard des subalternes qui merdaient.

			Quant à savoir ce qu’ils pourraient lui faire subir, il préférait ne pas y penser… Une précédente erreur lui avait valu de se faire tabasser les jambes et les fesses à coups de batte par les brutes d’AmericaStrong. Aujourd’hui encore, il ne pouvait pas s’asseoir sur une chaise sans quelques comprimés d’Advil. Or, là, c’était encore pire. Il avait tout compromis.

			– Je suis un lignard. Un Chasseur. Pas un foutu Fileur, plaida Bug Man d’un ton implorant. J’ai abattu Vincent lui-même. Et avant lui, Kerouac. Je suis le meilleur. Je suis irremplaçable. Ils ne peuvent pas me tuer ! C’est…

			– Mmh ? coupa Burnofsky, sans bouder son plaisir.

			De fait, intérieurement, il jubilait, voyant se profiler dans les méandres confus de son cerveau d’opiomane le prix que les Jumeaux allaient très certainement exiger pour ce fiasco.

			– Mon petit Anthony, t’es dans une sacrée merde, poursuivit-il. Et il n’y a qu’une personne sur cette belle terre pour te sauver la mise. Et tu sais qui c’est ?

			Au bout du fil, Bug Man tremblait. Là non plus, pas de colère. Non. La colère viendrait ensuite. En même temps que l’autojustification. Pour l’heure, le visage à quelques centimètres du sol, le ventre secoué de spasmes nauséeux, il ne pouvait que geindre.

			– Qui, Anthony ? Qui est le seul à pouvoir sauver ta misérable peau de petit merdeux ? Dis-le !

			– Toi, murmura Bug Man à mi-voix.

			Le silence se prolongeait tandis que Burnofsky savourait la défaite de son rival. Et puis l’aîné dit :

			– Fais le mort. Éteins tous les feux. Rentre à ton hôtel, enfile ta copine, et ne fais rien d’autre avant que je te le dise. Profil bas.

			La communication s’arrêta là. Bug Man roula sur le côté et fondit en larmes.

		

	
		
			Deux

			Keats, vrai nom Noah, n’avait nullement prémédité d’aller dans la chambre de Plath. C’était pourtant là que ses jambes l’avaient porté. Il frappa.

			– Oui, répondit-elle.

			Pas « entrez » juste « oui ». Sachant que c’était lui.

			Il était debout dans l’encadrement de la porte.

			– T’as une mine d’enfer, dit-elle.

			– Toi aussi.

			Dans un même élan, ils s’avancèrent et se jetèrent l’un sur l’autre, faisant voler leurs vêtements, s’étreignant, s’embrassant à s’en faire mal aux lèvres.

			Les doigts de Noah s’enfonçaient dans les cheveux de Sadie. Les mains de Sadie peinaient à lui retirer sa chemise par le haut, et sa langue fouillait sa bouche, et ses seins appuyaient presque violemment contre ses pectoraux.

			Ils étaient vivants alors qu’ils auraient dû être morts, sains d’esprit alors qu’ils auraient dû être fous.

			Et si apeurés. Si seuls.

			Les hurlements déments de Vincent hantaient encore Keats, tout comme l’image de Nijinski en pleurs, ou les horribles souvenirs de son frère aîné, Alex, braillant comme un animal, attaché à son lit, au fin fond d’un épouvantable hôpital psychiatrique : « Berserk ! Berserk ! BERSERK ! »

			Keats avait toujours pensé que leur première fois serait d’une infinie tendresse. Pourtant, là, c’était tout sauf tendre. Pour un peu, ils se seraient fait mal. Comme s’ils avaient eu un besoin éperdu de quelque chose qui les éloigne de l’horreur et de l’abîme de désespoir qu’ils avaient traversés.

			Il n’avait pas besoin d’entendre Vincent hurler comme un chien.

			Noah haleta et recula précipitamment, forçant les mains avides de Plath à se poser sur l’oreiller.

			Ses yeux étaient ardents, exaltés.

			– T’arrête pas, dit-elle.

			Pas une supplique, mais un ordre bref et abrupt, qui ne souffrait pas la contestation. Elle pouvait prendre cette voix-là quand elle voulait.

			– Tu fuis, dit Keats.

			– Quoi ?

			– Bah, rien de bien méchant… pour l’instant.

			Elle ne mit pas longtemps à comprendre de quoi il retournait. Elle se redressa et se toucha la tête, comme si elle pouvait le sentir.

			– Merde.

			– Ouais, tu l’as dit, répondit Keats en croisant son regard.

			Les yeux clos, elle soupira doucement, évacuant la frustration, avant de rouvrir brutalement les paupières et de le fixer intensément.

			Tandis qu’il regardait son visage, il voyait aussi en elle. Pas au sens métaphorique du terme. Non. Il avait des yeux à l’intérieur d’elle, au plus profond de son cerveau.

			Dans les entrailles de la chair.

			Plath souffrait d’un anévrisme – initialement traité par les biobots de son père – et aujourd’hui soigné par ceux de Keats. Deux minuscules créatures de cauchemar, plus petites qu’un acarien, parfaitement invisibles à l’œil nu, chacune avec six pattes, une queue pouvant injecter du venin en piquant ou cracher de l’acide, ainsi qu’une pique pour transpercer le blindage en métal des nanobots.

			Un bouquet d’aiguilles d’à peine quelques molécules de diamètre hérissait le dos de la bestiole. À l’arrière, une filière secrétait le fil nécessaire au maillage.

			Les biobots étaient conçus à partir de brins d’ADN provenant de diverses créatures : scorpion, araignée, cobra, méduse et humain. L’ADN d’un humain en particulier, en l’occurrence celui de Noah Cotton, alias Keats.

			Cette connexion ADN reliait le biobot à son créateur à la façon dont un doigt peut être relié au cerveau : c’est-à-dire à la fois comme une extension quasi extérieure à soi-même et une partie de son corps que l’on contrôle sans même y penser. À gauche. À droite. Saute. Frappe. Cours.

			Vis.

			Meurs.

			C’était sur la gueule du biobot que l’apport d’ADN humain était le plus visible. En effet, en plus de deux gros yeux à facettes, vides et sans âme, chaque biobot possédait des protubérances ressemblant à des yeux humains. Enfin, presque. Humains jusqu’à ce que vous soyez assez près pour voir qu’ils étaient aussi vides et sans âme que ceux d’une araignée.

			Cette connexion intime avait un désavantage majeur. Un biobot n’était pas juste un membre. C’était une extension de l’esprit de son géniteur. Par conséquent, perdre un biobot revenait à perdre la raison.

			C’est pour ça que Vincent hurlait. Bug Man l’avait battu lors d’une bataille et un de ses biobots n’y avait pas survécu.

			Noah embrassa Plath. Un baiser plein de regrets, qu’elle accepta avec passivité.

			Dans les profondeurs de son encéphale, là où aucun scalpel n’aurait jamais pu aller, les biobots de Keats, K1 et K2, étaient juchés sur le sarcophage en fibre Téflon qui avait été si minutieusement érigé autour de l’anévrisme. Une protubérance au niveau d’une artère. Un renflement. Comme une hernie dans une chambre à air, d’où le sang menaçait à chaque instant de jaillir, de rompre la fine membrane tendue à l’extrême et d’endommager les tissus alentour.

			Pop.

			Un anévrisme qui se rompt, et c’est l’accident vasculaire cérébral, la mort de certaines zones du cerveau, sinon la mort tout court.

			La membrane fuyait. De là où se trouvait Keats, c’était un sol, pas un mur – la gravité n’ayant guère de sens à l’échelle nano. Un sol qui projetait de minuscules Frisbee rouges dans toutes les directions, telle une inextinguible pluie de postillons. Ça, c’était les globules rouges, accompagnés des plaquettes fusant en continu d’une minuscule fissure dans le mur que représentait l’artère, pour se répandre ensuite dans le liquide spinal, en temps normal totalement exempt de sang.

			Au milieu de cette pluie de plaquettes se trouvaient des choses de couleur plus pâle qui ressemblaient à des éponges de dessin animé, comme des petits paquets de morve gluante : les globules blancs, les sentinelles blêmes, les défenses immunitaires du corps humain.

			Keats observait cela à travers les deux combinés d’yeux biobotiques. Ainsi les biobots se voyaient aussi l’un l’autre. Tandis que, simultanément, dans le macro, il regardait Plath, debout, ses yeux s’attardant avec regret sur la courbe de ses seins, l’étroitesse de sa taille, ainsi que sur beaucoup d’autres détails de son anatomie que son imagination faisait apparaître avec une cruelle clarté.

			Ça faisait presque mal d’avoir autant envie d’elle.

			K1 et K2 galopèrent jusqu’à la réserve de fibres en titane. Ces fibres ressemblaient un peu à des cordons aussi fins que des fils de rasoir, moitié moins longs que le biobot lui-même. Leurs extrémités effilochées permettaient de les tisser les unes avec les autres. Une opération qui nécessitait néanmoins un soin méticuleux si l’on voulait ensuite éviter d’entailler l’artère et donc de nuire au lieu de sauver.

			– Tu peux pas faire deux choses à la fois ? demanda-t-elle en se collant à lui.

			Sa bouche entrouverte rencontra la sienne, sa langue partit à la recherche de la sienne, il respirait son souffle, et son cœur battait, battait, passionnément, à la folie.

			Son corps meurtri, exsangue, douloureusement crispé, se fichait comme d’une guigne de la chose responsable que l’on attendait de lui, ce qu’il exigeait, avec une ardeur presque irrésistible, c’était suivre son désir, et si elle continuait à en rajouter, les choses passeraient un autre cap, un cap qu’il désirait franchir comme jamais il n’avait désiré franchir quoi que ce soit au cours de ses seize années de vie.

			– Non. Du moins, pas ces choses-là, répondit-il d’une voix à la fois éraillée et plaintive.

			Il s’écarta d’elle et la retint, les mains posées sur ses avant-bras. Mais pourquoi diable ses bras se rangeaient-ils du côté de son cerveau quand le reste de son corps aspirait si clairement à tout autre chose ?

			– J’veux pas le faire à moitié, marmonna-t-il. Quand ça arrivera, je ne veux penser qu’à ça.

			Plath apprécia. Certes, elle aurait bien aimé entendre une autre réponse, mais celle-ci n’en était pas moins flatteuse. Oui, il voulait que ça soit important, un souvenir marquant. Keats était toujours… Elle s’arrêta au beau milieu de l’idée. Que savait-elle de ce qu’il était toujours ? Elle le connaissait à peine. Cela faisait seulement quelques semaines qu’elle l’avait rencontré. Et, durant cette période, pas une seule minute n’avait été ne serait-ce que normale. Du délire du début à la fin.

			Nous prenons des noms de fous car la folie est notre destinée.

			Terriblement mélodramatique, ça. Ophélia avait refusé d’y voir une fatalité. Ophélia, aujourd’hui clouée sur un lit de douleur, vraisemblablement dans un centre de détention du FBI, amputée des deux jambes.

			Et Vincent fournissait la preuve ultime. Vincent, le pilier de leur force. Le meilleur de BZRK, si tant est qu’il y en ait un.

			Combien de temps avant que ce beau jeune homme, avec son accent anglais parfois difficile à suivre, devienne aussi zinzin que son frère, Kerouac ?

			Combien de temps avant qu’il ne pousse les mêmes hurlements que Vincent ?

			Combien de temps avant qu’elle-même ne les rejoigne ?

			Il n’était pas le seul à éprouver du désir. Oh, que non. Elle le voulait aussi. De tout son être. Pas plus tard. Maintenant. Tout de suite. Mais, effectivement, elle aussi attendait qu’il soit tout à ce qu’il ferait à ce moment-là.

			Quelle prise de tête. Et le pire, c’était que, d’un côté comme de l’autre, elle perdait. Plath n’aimait pas perdre.

			Dans les profondeurs de son cerveau, Keats soulevait la première fibre et en nouait l’extrémité au tissage. Les plaquettes se déversaient sans fin. Une lance à incendie crachant des disques rouges. Le biobot tendit la fibre contre le courant, détournant momentanément le flot, jusqu’à atteindre l’autre bord de l’ouverture. Son second biobot accourut, portant une deuxième fibre. Sa tête disparaissait littéralement sous l’écoulement de plaquettes.

			– C’est grave ? demanda-t-elle.

			– Pas trop, répondit-il d’un ton rassurant. À peine une heure de travail.

			Plath fit la grimace et tous deux sentirent la magie de l’instant leur glisser entre les doigts.

			– Tu réalises que l’occasion ne se représentera peut-être plus jamais ? lui dit-elle.

			– Tais-toi, ça me crève le cœur.

			Elle posa tendrement la main sur sa joue. Il ferma les yeux. D’instinct. Il le fallait s’il voulait éviter de croiser son regard, d’apercevoir le tremblement de ses lèvres, la pulsation au creux de sa gorge ou n’importe lequel de ces centaines de détails pouvant lui faire penser à autre chose qu’à la sauver.

			– J’ai peur, dit-elle, la main toujours posée contre sa joue.

			– Moi aussi.

			– Je te l’ai déjà dit : je suis pas le genre de fille qui tombe amoureuse.

			Il haussa les épaules.

			– Moi je suis tout à fait le genre de gars qui ne peut pas s’en empêcher.

			– Ça ne va faire qu’aggraver les choses, murmura-t-elle. T’as pas peur de souffrir ?

			– Si.

			– Ben, dans ce cas, abstiens-toi. On peut très bien faire l’amour sans être amoureux. On pourrait être… des frères d’armes. Des alliés. Ou on peut être amis. Bref, on peut faire… tout ce qu’on veut, pas besoin d’être amoureux pour ça.

			Ne sachant que répondre, il garda le silence. La moitié de sa concentration envolée, il allait et venait d’un pas lourd, transportant consciencieusement ses fibres de titane sous une pluie ininterrompue de plaquettes.

			– Au fond, t’as pas besoin que je sois là, dit-elle, la frustration donnant un accent glacial à sa voix.

			Sa colère contre lui était réelle. Elle lui en voulait de se concentrer sur le fait de la sauver et aussi, inconsciemment, d’être capable de résister à la tentation. Ou tout simplement en colère contre la vie en général.

			– Je vais prendre une douche, dit-elle.

			– OK, répondit-il négligemment.

			Au bout du compte, il lui fallut pratiquement deux heures pour arrêter le saignement. Plus vingt bonnes minutes pour tout soigneusement vérifier.

			Il s’endormit tout habillé et, bien qu’il eût adoré rêver d’elle, terrassé par l’épuisement, il sombra dans un puits sans fond.

			 

			– Sale nouvelle, dit Burnofsky.

			Tellement sale qu’il s’était senti obligé de la faire passer aux Jumeaux sur-le-champ, au beau milieu de la nuit. Impossible de cacher ça. Le mieux qu’il pouvait espérer, c’était sauver la vie de Bug Man sans que cela n’altère ses plans. Surtout ça : préserver ses plans.

			Dans ce dessein, il prévoyait d’essayer de convaincre les Jumeaux de faire un tour d’honneur, une tournée des succursales étrangères ou, pourquoi pas, des vacances à bord de leur petite maison des horreurs flottante, le Doll Ship.

			En lui forçant ainsi la main, Bug Man avait sérieusement bousculé l’agenda de Burnofsky. Dans quelques heures, au plus tard demain matin, la nouvelle de la mort du compagnon de la présidente éclaterait au grand jour. L’opinion n’y verrait qu’un tragique accident. Les Jumeaux non.

			S’il voulait que tout continue à rouler, lui, Burnofsky, devrait avoir la mainmise sur les Jumeaux. Pas facile. Même plus difficile que jamais. Car si Charles avait encore toute sa tête, Benjamin en revanche…

			Burnofsky prit l’ascenseur de la Tulipe. La Tulipe, c’était le sommet (étages soixante-trois à soixante-sept) de la tour Armstrong, le quartier général d’Armstrong Fancy Gifts Corporation, une structure en polymère rose, opaque du dehors, mais transparente de l’intérieur, qui abritait les bureaux et le domicile des Jumeaux.

			AFGC fabriquait toujours des gadgets dans des usines en Chine, en Malaisie et en Turquie. Elle possédait et gérait toujours ces boutiques de souvenirs qui se ressemblent toutes, présentes dans chaque aéroport des États-Unis, ainsi que dans les gares d’Europe et du Japon. Mais les gadgets avaient depuis longtemps cessé d’être le cœur de ses activités.

			L’armement, la surveillance, les télécoms et, par-dessus tout, les nanotechnologies étaient ce qui occupait les hôtes de la Tulipe comme ceux des soixante-deux étages en dessous d’eux. Un bureau installé dans une pépinière d’entreprises de Naperville, Illinois, gérait tout ce qui se rapportait au réseau de boutiques de souvenirs. Dans la Tulipe, on pêchait du beaucoup plus gros.

			Burnofsky avait préalablement appelé Jindal, afin qu’il s’assure que les Jumeaux seraient bon pied bon œil à son arrivée. Celui-ci l’attendait au pied de l’ascenseur privé, au soixante-deuxième étage.

			– S’qu’y a ? demanda-t-il d’une voix à la fois ensommeillée et inquiète.

			– Et si tu m’épargnais d’avoir à me répéter ? répondit Burnofsky en le bousculant pour entrer dans la cabine.

			De fait, la montée ne prenait qu’une poignée de secondes.

			– Par le diable ! s’exclama Benjamin à l’instant où Burnofsky parut.

			Les jumeaux Armstrong étaient en robe de chambre de soie grenat, taillée spécialement pour eux, cela va de soi, tant il était vrai que Bloomingdale et consorts n’avaient pas, dans leurs catalogues, de vêtements de cette taille, encore moins de cette forme.

			Leurs trois jambes étaient nues. Leurs pieds – du moins les deux utiles – disparaissaient dans des chaussons en agneau retourné. Le troisième, difforme et atrophié, était nu.

			– Sale nouvelle, dit Burnofsky.

			– Eh bien, vas-y ! coupa Charles. T’as vu l’heure ?

			Burnofsky tapota sa tablette. L’écran tactile incrusté dans le plateau de l’immense bureau des Jumeaux ne tarda pas à s’allumer.

			L’enregistrement vidéo de la session de Bug Man s’afficha. Comme dans toutes les vidéos nano, on était loin des standards d’Hollywood. Le grain était énorme et le chromatisme passait sans crier gare d’une échelle de gris saccadée à une explosion de couleurs surnaturelles. L’image était d’autant plus mauvaise que la sonde était plantée directement dans le nerf optique de la présidente, faisant remonter, pour ainsi dire, le signal brut, un flot de baguettes et de cônes, qui n’était pas encore passé par le prisme du cortex visuel.

			Pas de son. Rien qu’une série d’images sautillantes : une fenêtre, un mur, Monte Morales, un lit froissé, le plancher, Monte Morales à nouveau, un bouton de douche, une épaule, un jet d’eau et puis…

			– Mon Dieu !

			Dixit Jindal.

			– Est-ce qu’elle… ?

			La réaction des Jumeaux était un spectacle en soi. Charles fixait d’un œil noir : l’écran, Burnofsky, l’écran. La bouche parfaitement rectiligne, seulement agitée par quelques soubresauts de fureur rentrée.

			Benjamin, lui, semblait presque distrait. Il jetait des regards à gauche, à droite. Sa bouche – enfin, difficile d’émettre un jugement équitable sur son visage après que celui-ci eut été défoncé à l’aide d’un cul de bouteille en verre. Une dent manquait purement et simplement, une autre était ébréchée. Son œil était un poing fermé violacé laissant à peine apparaître la prunelle. Il avait l’air de quelqu’un qui se serait trouvé dans le mauvais camp lors d’une bagarre de bar.

			Cerné de foie cru (c’était à peu près l’effet que faisait la cavité oculaire de Benjamin), l’œil féroce semblait bien moins attentif qu’il aurait dû.

			Le troisième, celui du milieu, paraissait partager l’avis de Charles : l’affaire était d’importance. Son regard sans âme ne décrochait pas de la vidéo.

			Le fichier arriva à son terme.

			– Ce sera couvert, dit Charles en tirant sur le col de sa robe de chambre et en essayant maladroitement d’en resserrer la ceinture. Bug Man doit être remplacé sur-le-champ. Et puni… de la plus sévère des manières. C’est cette femme qui est avec lui. Elle le distrait. Qu’on s’en débarrasse ! Qu’on la tue sous ses yeux ! Ça le calmera. Et qu’il reçoive aussi une bonne raclée. Oui, c’est ça, une bonne leçon ! Une rouste ! Et qu’on tue sa femme.

			– Je ne pense pas que ce soit la solution, dit Burnofsky du ton le plus affable qu’il puisse trouver.

			Oh, que oui, Bug Man lui devrait une fière chandelle. Il regretta de ne pas avoir d’enregistrement de Charles en train de planifier l’humiliation de Bug Man et le meurtre de Jessica. Anthony Elder, cet exaspérant petit prodige noir, originaire d’Angleterre, et répondant au pseudo de Bug Man, devrait lui lécher le cul pour ça.

			Il l’aurait à sa botte.

			– Je me fous de Bug Man, grogna Benjamin d’un ton hargneux. C’est pas Bug Man. C’est elle. Elle !

			Dans un premier temps, Burnofsky pensa qu’il parlait de la petite copine de Bug Man, Jessica. Mais non… bien sûr que non.

			– Je veux qu’on l’esquinte, poursuivit-il en passant les doigts sur sa bouche meurtrie.

			Puis il ferma le poing.

			– Je veux qu’elle en bave. Qu’elle soit estropiée pour le restant de ses jours. Gravement, irrémédiablement. Que toute sa vie devienne un cauchemar. Pas la mort. Non. On a encore besoin d’elle pour récupérer les secrets de son père, mais j’exige qu’elle souffre. Un océan de douleur et de désespoir.

			Pas la pauvre coquille vide absurdement belle qu’était Jessica. Oh, non. Benjamin pensait à Sadie McLure.

			Burnofsky réprima un ricanement. Benjamin perdait la boule. L’épisode avec Sadie McLure l’avait totalement dérangé. Oh, bien sûr, Benjamin avait toujours été le plus lunatique des deux, mais maintenant ? Ben était toujours maillé, c’était ça le problème. Bien évidemment, Burnofsky s’était proposé de s’introduire dans sa cervelle et de retirer les sondes et les fils avant que ceux-ci ne s’y implantent pour toujours, histoire de réparer, dans la mesure du possible, les dommages causés par les biobots de Plath. Mais Benjamin ne pouvait tolérer que quelqu’un s’introduise dans son cerveau.

			Drôle d’ironie.

			Quant à Charles, eh bien, que feriez-vous si vous étiez un jumeau siamois et que la moitié de vous-même perdait la tête ?

			– Elle a été dans mon cerveau ! gémit Benjamin. Elle a planté des épingles dans mon cerveau, elle a fait de moi un animal !

			– Frérot…, put seulement soupirer Charles, faute d’air dans ses poumons.

			Benjamin monopolisait leur capacité respiratoire.

			– Un truc avec de l’acide, poursuivit ce dernier, la voix soudain aussi douce que du velours. Ou qu’on l’ampute. Oui, qu’on lui coupe quelque chose. Le nez… Les mains…

			Joignant le geste à la parole, il mima l’action avec le tranchant de la main. Plus qu’un geste d’emphase, il prenait vraiment sa main pour un tranchoir à viande.

			Charles attendait l’occasion d’en placer une car, s’ils avaient chacun une bouche et une gorge, en revanche, les poumons étaient communs. De ce fait, il pouvait devenir difficile pour l’un de se faire entendre lorsque l’autre criait.

			– Frère, dit Charles, ne nous éparpillons pas. Concentrons-nous plutôt sur cette crise. La prochaine étape, c’est…

			– La prochaine étape ? La prochaine étape, c’est qu’elle morfle et que j’assiste à son calvaire. Ah, je m’en délecte déjà. Je la regarde qui se tord de douleur à mes pieds et je rigole. Je baisse les yeux et je la vois pleurer et supplier, jusqu’à ce que tout espoir ait disparu de son regard. Voilà, c’est ça la prochaine étape.

			Emporté par sa rage, il agitait le poing dans les airs, à la manière d’un méchant dans une bande dessinée. Dans le même temps, des larmes coulaient de ses yeux, un petit garçon furieux, frustré, blessé.

			Le « elle » en question était une fille de seize ans, Sadie McLure, même si, apparemment, elle répondait désormais au nom de guerre de Plath. Ah, ces BZRKiens, toujours aussi mélodramatiques. Quelle bande de romantiques !

			Seize ans. Le même âge que la propre fille de Burnofsky, Carla.

			Anciennement sa fille ? Non, la mort ne vous rend pas ancien, elle vous tue, point.

			Charles et Benjamin avaient été bien plus calmes lorsqu’ils avaient ordonné qu’on tue Carla. Ils étaient même pleins de regrets. Fait exceptionnel, Charles avait touché Burnofsky, posant sur son dos une main de la taille d’un jambon, pendant qu’il donnait l’ordre d’éliminer son enfant unique.

			Déférent.

			Voire bienveillant.

			« Elle nous a trahis, Karl. Elle nous a doublés. Tu sais comment elle aurait fini si nous lui avions permis de partir et de rejoindre BZRK. Folle à lier. Est-ce vraiment ça que tu veux pour ta petite chérie ? »

			Un souffle court et tremblant souleva la poitrine de Burnofsky. Ils allaient peut-être au moins lui servir un verre ; bah, dans l’état où ils étaient, il ne fallait pas y compter. Les Jumeaux avaient d’autres choses en tête, et c’était compréhensible. Benjamin n’arrêtait pas de déblatérer, ce qui avait le don de porter sur les nerfs de Charles.

			– Elle m’a violé ! brailla Benjamin. Souillé !

			De fait, Plath avait réussi à introduire ses biobots dans le cerveau de Benjamin. Burnofsky savait qu’elle était novice en matière de guerre nano mais, en bonne petite futée qu’elle était, elle avait improvisé. Vu le peu de temps dont elle avait disposé, son entraînement à l’art subtil du maillage cérébral avait dû se réduire au strict minimum. En plus, elle était pressée, et en proie à un stress énorme, aussi avait-elle planté les aiguilles et tiré les fils quasiment au petit bonheur.

			En un mot, elle avait touillé le cerveau de Benjamin comme on brouille les œufs dans la poêle.

			La preuve visible qu’elle avait largement hérité de l’intelligence de son père. Elle était plus fine que son frère défunt. Il ne put s’empêcher de se demander s’ils n’avaient pas éliminé le mauvais McLure. Stone était du genre solide et dévoué, tandis que sa sœur…

			Quoi qu’il en soit, le maillage qu’elle avait réalisé se traduisait par de sévères dysfonctionnements neurologiques. Il avait braillé comme un cochon qu’on égorge, babillé, ahané, et plus généralement, s’était tourné en ridicule en essayant de surmonter la barrière physique qui le reliait à la tête de Charles – un processus très douloureux –, ce qui avait causé le déplorable incident de la bouteille en verre, dont le visage de Benjamin portait encore les traces.

			La membrane, la chair, quel que soit le mot employé pour désigner les tissus communs entre Charles et Benjamin, avait été froissée et déchirée. L’œil central, cet étrange globe oculaire qui semblait s’accorder tantôt avec l’un, tantôt avec l’autre, tantôt avec aucun, était cerné de rouge, la paupière inférieure croûtée du sang continuait à suinter d’une profonde entaille.

		

	
		
			Note de l’auteur

			L’écriture d’un livre suppose l’implication de tellement de gens que je ne saurais les remercier tous. Il est toutefois un nom qui doit être cité : Leah Thaxton, mon éditrice pour le premier BZRK aussi bien que pour celui-ci. Leah a quitté Egmont pour d’autres cieux sous lesquels elle s’emploiera à relever des défis autrement plus grands que gérer des relations avec certains écrivains grincheux. BZRK n’existerait pas sans Leah. Grand nombre de bons livres n’existeraient pas sans Leah et, grâce à son dévouement quotidien, nul doute que beaucoup d’autres verront le jour.
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			Extrait

			Apocalypse

			Sandra Piper était en train de dîner avec des amis lorsque ça l’avait prise.

			Un dîner en toute décontraction, sur la terrasse en teck de la maison d’un de ses amis, producteur, à Malibu, dîner auquel celui-ci avait également convié un acteur avec qui elle avait partagé l’affiche d’un film, Wade Talon (un pseudonyme totalement ridicule à ses yeux) ; une femme très riche, et par ailleurs lourdement tatouée, nommée Lystra Reid, à qui un perturbant tic de langage arrachait des « ouais » continuels venant ponctuer de manière impromptue chacune de ses phrases ; et enfin un jeune homme à la taille et à la musculature extraordinairement avantageuses dont elle n’arrivait pas à se souvenir du nom, mais qui devait s’appeler Noble, ou quelque chose comme ça. Au menu, des langoustes froides.

			La Noble créature était pendue aux lèvres de ces personnages d’importance qui discutaient travail, cancans et encore travail. D’une manière ou d’une autre, on en revenait toujours au même sujet.

			Sandra avait été nominée aux Oscars. Catégorie « meilleure actrice ». Une compétition impitoyable. Les bookmakers la classaient parmi les outsiders à six contre un. C’est-à-dire improbable, mais pas impossible non plus. Bien que mère de deux enfants, et trentenaire responsable, bardée de plusieurs masters en économie, qui n’avait fumé de l’herbe que deux fois dans toute sa vie et qui ne buvait jamais plus de deux verres de vin, Sandra Piper n’en envisageait pas moins sérieusement de séduire le jeune apollon. M. Testostérone. M. Main-de-fer-dans-gant-de-velours.

			D’abord parce que, de toute évidence, celui-ci n’était pas insensible à ses charmes, ensuite parce que, divorcée depuis deux ans, elle n’avait eu aucune relation amoureuse depuis cette date. Et puis le tournage de ces derniers jours l’avait mise sur les rotules, sans compter Quarle, son fils (trois ans), qui sortait tout juste de quinze jours de grippe.

			Après tout, et en toute honnêteté, à quoi bon être la chouchoute de l’Amérique si l’on ne pouvait même pas se taper un beau gosse de temps en temps ? Dans la même situation, un acteur mâle aurait-il hésité ne serait-ce qu’une seconde ? Bah, certains, oui. Mais la majorité, sûrement pas. Alors pourquoi se gêner ? N’était-ce pas pour cela que Quentin avait invité ce Noble…? Non, une minute, ça lui revenait maintenant. Son nom était Nolan. Qu’importe. L’unique raison de sa présence n’était-elle pas, euh… son amusement ?

			À moins. Se pouvait-il qu’il soit venu avec cette Lystra ? Était-ce pour elle qu’il était là ? L’âge de ladite jeune femme pouvait plaider en cette faveur. Pas une beauté, mais attirante tout de même. Surtout quand on savait que sa seule gloire, loin des paillettes de Hollywood, était d’avoir fait fortune dans le secteur de la santé.

			Non. Ce n’était pas Lystra que lorgnait M. Carrure d’athlète, mais bien la future lauréate d’un Oscar, catégorie « meilleure actrice ».

			Pourtant, après avoir enflé tel un ballon de baudruche en son for intérieur, l’idée se dégonfla simplement, comme un pneu victime de crevaison lente. Elle secoua la tête, un geste imperceptible, destiné à personne d’autre qu’à elle-même, et prit une profonde inspiration. Il fallait qu’elle aide Quinn (sa fille de sept ans) à terminer son stupide projet Mission Californie, à rendre le lendemain.

			Dieu, qu’elle était ennuyeuse ! D’un ennui… Ennuyeuse et responsable et définitivement la chouchoute de l’Amérique, si ce n’est qu’au bout du bout, elle était bêtement maman.

			Soudain, sa main tressauta et elle renversa son verre. Les dernières gouttes de vin blanc se répandirent sur le bois, sans que personne ne s’en émeuve.

			– Désolée. J’ai…

			Elle se renfrogna, secoua la tête.

			– Qu’y a-t-il, Sandy ? demanda Wade.

			– Rien, rien… répondit-elle en secouant de nouveau la tête, les sourcils froncés, quand bien même cela froissait la jeunesse de son front. Oh, Seigneur, il y avait quelque chose dans le vin ? C’est ça ? Je… Je vois des choses.

			De derrière ses grands cils qui auraient certainement papillonné contre ses joues (et à d’autres endroits aussi, pour peu qu’elle en exprime le souhait), Nolan la regarda et demanda :

			– Tu… Tu te sens pas bien ?

			– C’est pas ça, c’est que… (Elle éclata de rire.) Ça va vous paraître fou. Mais c’est comme si je voyais quelque chose qui n’est pas là. Je…

			Elle tourna la tête et porta son regard au loin, sur les eaux sombres du Pacifique, en se demandant si ce qu’elle avait vu n’était pas tout simplement un reflet dans les verres de vin.

			Mais non. C’était toujours là. Comme si elle avait soudain hérité d’une seconde paire d’yeux, qui projetait une image sur un petit écran, visible dans un coin de son propre champ de vision !

			– Je vois un… une… C’est tout plat, mais bizarre.

			Soudain, elle eut un léger hoquet.

			– Oh, mon Dieu, une autre. Une autre fenêtre dans ma tête.

			– Tu ferais mieux de t’allonger, suggéra Nolan.

			– Ou de boire un autre verre de vin, ajouta Quentin en riant.

			Pourtant, maintenant, lui aussi la regardait d’un air inquiet.

			– Y en a deux… Oh ! Oh ! Et un insecte géant, un ! Je deviens folle. Ou bien je fais une attaque.

			– J’appelle les secours, dit Nolan en sortant son téléphone.

			– Bonté divine ! C’est un énorme cloporte. Je le vois ! Il tourne, il avance vers moi… Oh, mon Dieu, j’ai l’impression que c’est moi qui le fais bouger !

			S’aidant des mains, elle s’écarta vivement de la table. Un fracas de vaisselle brisa le silence. Wade se leva d’un bond et l’attrapa par le bras alors qu’elle s’apprêtait à leur tourner le dos.

			– Des yeux ! Il a des yeux ! Oh, mon Dieu. Ce sont les miens ! Mes yeux ! Mon visage !
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